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Jean-Jacques vincensini
Yvain, le seigneur des anneaux
Résumé
Cet article s’attache à faire d’Yvain, un incontestable seigneur… des anneaux. Dans Le Chevalier au lion, ces objets ne 
sont pas des détails insignifiants ou merveilleux. Après avoir jeté un œil sur l’anneau du célébrissime Bilbon le Hobbit, 
on mettra les « détails » considérés à leur place en regardant, tout d’abord, comment les romans de Chrétien de Troyes 
ont permis la dissociation progressive de l’histoire et du roman et la diffusion de valeurs comme l’affirmation des 
énergies viriles et la séduction fabuleuse de la femme. Le Chevalier au lion en est un excellent témoignage. Car ces 
nouvelles valeurs y trouvent une surprenante expression grâce à l’association des bagues considérées à une autre 
figure cruciale du récit, le sang. Dialoguant avec le livre d’Alain Boureau Théologie, Science et Censure au xiiie siècle 
consacré au saignement accusateur, on mettra au jour le système symbolique serré et riche de sens qui convainc de 
l’existence d’une véritable raison des fictions.
AbstRAct
This article seeks to make of the figure of Yvain a veritable Lord of... the Rings. In Le chevalier au lion, these objects 
are not merely details or expressions of the marvellous. After having examined the ring of the world famous hobbit, 
Bilbo Baggins, we will seek to place these details correctly by looking in the first place at how Chrétien de Troyes' 
romances make possible the gradual dissociation of history and the romance genre, together with the transmission of 
values such as the affirmation of masculine energy and the fabulous seduction of the lady. Le Chevalier au lion is an 
excellent example of this because these new values are there expressed in a surprising way thanks to the association 
of rings with another crucial element in the narrative: blood. By introducing, as a point of reference, the book of 
Alain Boureau, Théologie, science et culture, regarding the great-revealing bleeding one can reveal the existence of a 
thightly knit and meaningful symbolic web that affirms the rational logic of the fiction.
Au début de son Cligès, Chrétien de Troyes rappelle les narrations qui seraient de sa plume : Erec et Enide, des 
traductions d’Ovide, dont l’Art d’Amors et La Morsure de l’épaule, ainsi qu’un poème consacré au roi Marc 
et Iseut la Blonde. Il n’évoque pas le « roman » qu’il nomme lui-même dans sa conclusion, « del Chevalier 
au lion » 1. C’est que cette narration daterait sans doute des années 1177 et 1181, peu après Cligès donc 2.
Ces lignes s’intéresseront à la présence d’un ou de plusieurs anneaux (mystère !), dans le Chevalier au 
Lion, anneaux qui convainquent de faire d’Yvain, un légitime et incontestable seigneur… des anneaux. 
Des broutilles, dira-t-on, mises en scène par une légende, un conte, gonflé comme tant d’autres de détails 
insignifiants ou extravagants et d’étranges merveilles Le lion n’en est-il pas une ?
1. Les références iront à l’édition du ms. BnF 1433 : chRétien De tRoyes, Le Chevalier au lion ou Le roman d’Yvain, D. huLt (éd.), 
Paris, Librairie générale française (Lettres gothiques), 1994. Ici, v. 6804-6805.
2. Que l’on date généralement de 1176 « à partir d’un rapprochement avec des faits de l’actualité des années 1170-1176 », 
comme l’écrit Laurence Harf-Lancner dans l’introduction de son édition : Cligès, L. hARf-LAncneR (éd.), Paris, Champion (Champion 
Classiques, Moyen Âge, 16), 2006, p. 10.
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 Et .i. serpent qui le tenoit
 Par le keue, si li ardoit
 Toutes les rains de flambe ardant.
 N’ala mie moult regardant
 Mesire Yvains chele merveille.
 (v. 3349-3353)
Que l’anneau soit, ou pas, une merveille dans le roman regardé, il pique la curiosité du lecteur, qui ne 
comprendrait pas que l’on ne jette pas un œil sur un seigneur des anneaux, plus connu qu’Yvain on peut 
le craindre, le célébrissime Bilbon le Hobbit, personnage clef du Seigneur des anneaux de John Ronald 
R. Tolkien. Les premières lignes de ce best-seller, consacrées à « la découverte de l’anneau », plongent 
Bilbon dans les ténébreuses mines orques où il rencontre le répugnant Gollum. En tâtonnant dans le noir, il 
découvre, sur le sol d’une galerie, « un anneau d’or qui rendait invisible qui le portait ». C’est le trésor caché 
de Gollum. Celui-ci a défié Bilbon : si le monstre gagnait, il mangerait le malheureux Hobbit ; si ce dernier 
remportait la victoire, Gollum « ferait ce que Bilbon voudrait ». Bilbon gagne, Gollum, mauvais perdant, le 
poursuit. Mais le Hobbit, qui a retrouvé par hasard l’anneau magique oublié au fond de sa poche, le glisse 
à son doigt pendant sa fuite et devient invisible. Il comprend alors, écrit J. Tolkien, qu’il avait « lui-même 
trouvé l’anneau merveilleux et une chance d’échapper aux Orques et à Gollum » 3. En somme, un anneau 
d’invisibilité, mais un anneau volé et qui évite à son heureux porteur d’être dévoré. Un anneau aux caractères 
bien spécifiques, donc. Ressemble-t-il à la bague, ou aux bagues, présente(s) dans la narration de Chrétien ?
Mais pourquoi s’attacher à de tels détails, les modernes comme les médiévaux, dira-t-on ? Dans Les Grecs 
ont-ils cru à leurs mythes ? Essai sur l’imagination constituante, Paul Veyne évoque le trouble que l’on 
ressent devant ces textes qui accumulent les situations invraisemblables, les objets magiques et les prota-
gonistes qui violent les lois de la nature. Nous sommes, écrit P. Veyne, « comme les folkloristes devant le 
trésor des légendes ou Freud devant la logorrhée du président Schreber » et confrontés à la question : « que 
faire de cette masse de billevesées ? »  4. Le ou les anneaux du roman de Chrétien ne mériteraient-ils pas ce 
statut méprisable ? Des billevesées sans intérêt pour qui s’intéresse aux belles lettres médiévales et à leur 
intelligence ? De quelles valeurs peuvent-ils s’autoriser pour s’imposer à notre critique et accéder ainsi à la 
dignité d’objets intellectuellement reconnus ?
Dissociation progressive de l’histoire et du roman : vers un nouvel univers de valeurs
Pour tenter de répondre, et mettre les « détails » considérés ici à leur vraie place, il convient tout d’abord 
d’éclairer rapidement certaines perspectives ouvertes par l’affirmation du roman grâce à Chrétien de Troyes. 
Chemin faisant, on sera conduit à associer la ou les bague(s) recherchée(s) à une figure cruciale du récit, 
le sang ou les saignements, association hautement signifiante, qui conduira notamment à distinguer pensée 
savante et raison des fictions. Les billevesées commencent à prendre une autre allure.
L’émergence des romans de Chrétien et les valeurs qui les nourrissent fournissent le contexte justifiant 
l’apparition des figures mises en relief dans ces lignes. Ses narrations, on le sait bien, ont été portées par une 
vague chargée de la matière de Bretagne. Avant même Chrétien de Troyes, l’Occident médiéval a vu soudain 
paraître cette nouvelle lame esthétique, culturelle et générique qui, rompant avec les romans d’Antiquité, 
transporte l’action narrative dans les îles bretonnes. Cette émancipation prend un tour nouveau et original 
dans l’un des premiers textes exploitant la matière de Bretagne, l’Historia regum Britanniae de Geoffroy 
de Monmouth. Sa généalogie des rois de Bretagne en latin met en écrit, pour la première fois, Arthur et le 
magicien Merlin tout en se donnant pour une histoire véridique. La veine politique et historiographique a 
fait beaucoup pour l’apparition d’un nouvel imaginaire.
3. John Ronald R. toLKien, Le Seigneur des anneaux, I : La communauté de l’anneau, F. Ledoux (trad.), Paris, Pocket, 1972 
(G. Allen & Unwin Ltd, 1966), p. 25-26.
4. Paul veyne, Les Grecs ont-ils cru à leurs mythes ? Essai sur l’imagination constituante, Paris, Seuil (Des travaux), 1983, p. 14.
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Cependant, Geoffroy est « en dehors du vrai développement de la littérature arthurienne. Le plus grand et le 
plus subtil des poètes de la matière de Bretagne, Chrétien de Troyes, ne lui doit rien » 5. Car il ne s’intéresse 
pas au règne du roi Arthur ni à la juxtaposition des faits à la manière d’un chroniqueur. Il revient donc au 
romancier champenois d’avoir dissocié progressivement l’histoire et le roman. Et son geste est d’autant plus 
remarquable qu’il s’effectue au moment même où les récits affichent, à rebours (ou « en conséquence » ?), 
leurs prétentions à la vérité historique 6. En somme, quand la chronique généalogique vide le récit de féerie, 
des enchantements de l’Autre Monde, ou de ses « billevesées », Chrétien, précisément, les affiche avec prédi-
lection. Ces éléments merveilleux s’intégraient dans son œuvre novatrice en même temps qu’une dimension 
« métaphysique », a-t-on dit, totalement différente du roman antique et de l’historiographie des rois bretons. 
Métaphysiques ou non, ces nouvelles valeurs sont bien connues : affirmation brutale des énergies naturelles, 
séduction fabuleuse de la femme et de l’amour, appel au mystère de l’autre monde et à la Merveille, aventure 
héroïque suscitée par la rivalité exacerbée et acceptation irréfléchie de l’épreuve et du défi. Et la liste n’est 
pas exhaustive.
Deux conséquences viennent à l’esprit. Tout d’abord, cette nouvelle axiologie et le recours non-historicisé à la 
matière de Bretagne ont eu des effets formels majeurs sur la structure du roman. Les aventures et le merveilleux 
ont dû fusionner sans trop de heurts avec bien d’autres éléments issus, notamment, de la culture biblique et 
féodale : de là, des narrations où la continuité de l’errance est parfois hachée par des rencontres hasardeuses 
avec des ermites ou des personnages monstrueux et des objets merveilleux. Seconde conséquence, comme 
a pu l’écrire Paul Zumthor, le roman, grâce à Chrétien (et non grâce aux premières chroniques bretonnes) a 
été « une tentative pour réintroduire dans ce chaos », celui des billevesées et des merveilles celtiques, « une 
raison » 7. J’y reviendrai. Mais quelle place (minuscule ?) les anneaux d’Yvain viennent-ils donc occuper dans 
ce nouveau paysage romanesque et ses nouvelles perspectives axiologiques ?
L’anneau d’invisibilité
On a dit que notre narration contenait « au moins trois lais principaux enchaînés » 8 :
• Le lai de Barenton : Yvain se venge de Keu qui s’est cruellement moqué de lui ; il affronte Esclados 
le Roux, lors de l’épreuve de la tempête et de la fontaine merveilleuses au cœur de la forêt de Brocéliande. 
Il épouse Laudine, la femme d’Esclados, sorte de fée à la fontaine.
• Le lai de la folie : le malheureux décide de se venger de lui-même pour avoir trahi son amour et le 
serment qui le liait à son épouse. Devenu fou, il retourne à la sauvagerie. Il est guéri par un onguent élaboré 
par Morgane, qui lui sort la « rage et la tempeste » de la tête.
• Le lai de l’animal reconnaissant. Aidé par le lion qu’il a tiré d’un mauvais pas, Yvain reprend son 
rôle de chevalier idéal, sans peur et sans reproche, et défend de justes causes. Il vainc de nombreux adver-
saires, traverse le château de la Pire Aventure, se bat contre Gauvain et se réconcilie avec Laudine.
Voici alors ce qu’on peut lire dans le « lai de Barenton », qui supportera à lui seul la présente analyse. Yvain 
s’est enfermé dans le château jusqu’où il a poursuivi Escaldos, son adversaire de la fontaine, blessé à mort. 
Pour des raisons qui seront éclaircies dans un instant, Lunete, la servante de Laudine, lui offre un anneau 
très singulier :
5. Jean mARx, Nouvelles Recherches sur la littérature arthurienne, Paris, Klincksieck (Bibliothèque française et romane, Série C, 
Études littéraires), 1965, p. 36.
6. Cette prétention est la racine du fameux « topos du livre source ». Se reporter à La Fabrique de la traduction. Du topos du livre 
source à la traduction empêchée, C. GALDeRisi et J.-J. vincensini (dir.), Turnhout, Brepols (Bibliothèque de Transmédie, 3), 2016.
7. Paul zumthoR, « Genre et évolution du genre », dans Grundriss der romanischen literaturen des mittelalters, IV/1, Heidelberg, 
C. Winter Universitätsverlag, 1978, p. 60-73, en part. p. 64.
8. Distinction proposée par Philipe wALteR dans les notes à sa traduction d’Yvain. chRétien De tRoyes, Œuvres complètes, 
D. poiRion (éd.), Paris, Gallimard (Bibliothèque de La Pléiade, 408), 1994, p. 1172.
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« Mais chest mien anel prenderés
Et, s’i vous plaist, sil me rendrés
Quant je vous arai delivré.
(…)
Mais il couvient quë on l’enpoint
Si qu’el poing soit la pierre enclose ;
Puis n’a garde de nule chose :
Tant soit entre ses anemis,
Ja par eux ne sera maumis
Chil qui l’anel en son doit a,
Que ja veoir ne le porra
Nuz hom, tant ait les iex ouvers. »
(v. 1021-1035)
Sur quelles pistes nous conduit cet anneau traditionnellement nommé « anneau d’invisibilité » ? Appeler les 
folkloristes au secours au risque de tomber dans le puits sans fond de la recherche des sources ou d’échouer 
sur l’énorme continent des « magic rings » aux multiples vertus ou bien sur celui des divers objets magiques 
(cendres, nuages, fleurs, herbes, couronnes de serpent, etc.) susceptibles de rendre invisible ? Pour rester au 
plus près de notre motif, on ne regardera dans le Mortif Index de Stith Thompson que Magic ring renders 
invisble (D1361.17) qui renvoie le lecteur à huit recueils de contes. Inutile de les décrire ici dans le détail, il 
est vain de supposer que Chrétien ait fait des emprunts à diverses mythologies, celtiques, antiques, islandaises 
ou indiennes. Aussi nous mettrons-nous dans les pas de Jean Frappier : « Comme il s’agit d’un motif banal, 
il n’est guère important de chercher à savoir si en la circonstance Chrétien ou la source de Chrétien, suivait 
une tradition celtique ou une tradition classique 9 ». Retenons seulement à titre d’éclairage et de comparaison 
les éléments suivants.
S. Thompson renvoie notamment à l’étude d’Arthur Brown, Iwain, A study in the Origins of 
Arthurian Romance. Un peu décevante. En effet, A. Brown raconte scrupuleusement l’histoire et se contente 
d’observer : Lunete « gives Iwain a magic ring that, when the stone set is enclosed in the hand, makes his 
wearer invisible » 10 S. Thompson ajoute « Greek : Roscher Lexikon s.v. “Gygès” ». Arrêtons-nous un instant 
sur cette référence. S. Thompson ignorait que, en 1949, Roger Sherman Loomis, dans Arthurian tradition & 
Chretien de Troyes 11, donnait déjà cette référence – Gygès –, mais en indiquant une œuvre que Stith Thompson 
n’a pas retenue : le Roman de Troie. En 1969, Jean Frappier précise un peu les choses en considérant deux 
versants culturels 12. Il renvoie, sur le côté celtisant, à l’édition des Mabinogion de Joseph Loth (inconnue 
du Motif Index). Dans le conte gallois, Olwen et Lunet, on lit : « Tiens cet anneau [dit à Olwen une jeune 
fille, Lunete chez Chrétien,] et mets-le à ton doigt. Tourne le chaton à l’intérieur de ta main et ferme la main 
dessus. Tant que tu le cacheras, il te cachera toi-même ». Ici, Joseph Loth note :
Il est question dans les récits de tous pays d’anneaux de ce genre. L’anneau de Gygès est un des plus fameux. 
Celui-ci est compté dans un texte gallois que je cite d’après lady Guest, parmi les treize raretés de l’île, gardées 
primitivement à Caerlleon sur Wysc. Ces curiosités avaient été emportées par Myrddin, fils de Morvran, dans la 
9. Jean fRAppieR, Étude sur Yvain ou le Chevalier au lion de Chrétien de Troyes, Paris, Sedes, 1969, p. 107. Sur la question 
des (éventuelles) sources celtiques nourrissant la trajectoire chevaleresque d’Yvain, lire Tony hunt, « The Lion and Yvain », dans 
The Legend of Arthur in the Middle Ages, P. B. GRout, R. A. LoDGe, et al. (éd.), Cambridge, Brewer (Arthurian Studies, 7), 1983, 
p. 86-98. Dans : Anita GueRReAu-JALAbeRt , Index des motifs narratifs dans les romans arthuriens français en vers, xiie-xiiie siècles, 
Genève, Droz (Publications romanes et françaises, 202), 1992 ; l’auteure, disciple contemporaine de S. Thompson, ne fait référence 
qu’aux occurrences d’Yvain.
10. Harvard Studies and Notes in Philology and Literature, New York, Haskell House Publishers, 1968 [1ère éd. : VIII, Boston, 
1903, p. 14-15].
11. Roger S. Loomis écrit : « The ring of invisibility which Lunete presents to Yvain belongs, of course, among the most the 
most ancient properties of fairy lore and magic. Foerster refered to the ring of Gyges. Wilmotte pointed out that Benoît in Le Roman 
de Troie (vss. 1690-93) represents Medea as giving such a ring to Jason. », dans iD., Arthurian tradition and Chrétien de Troyes, New 
York, Columbia University Press, 1949, p. 300.
12. J. fRAppieR (op. cit. n. 9).
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maison de verre (…). D’autres en font la propriété de Taliesin. « La pierre de l’anneau d’Eluned qui tira Owein 
ab Urien d’entre la herse et le mur, quiconque la cachait était caché par elle » 13.
Comme Loomis, Jean Frappier trouve sur le versant classique le Roman de Troie (auquel il ajoute l’Historia 
belli Trojani de Guido de Columna et un épisode venu du Roland Furieux) où l’anneau est donné par Médée 
à Jason :
Or te baillerai un anel,
Se ne verras ja mais plus bel ;
(…)
Soz ciel n’a home qui seit vis,
Dès qu’il avra en son deit mis
Qui ja puis crienge enchantement
Feu, arme, venin ne serpent ;
Ne li puent faire encombrier,
Ne en eve ne puet neier.
(…)
Ancore a il autres veruz :
La piere met defors ta main :
Adonc puez bien estre certain
Que ja rien d’ueil ne te verra 14.
(v. 1677-1693)
Un anneau-couteau suisse ! Il évite tout à la fois de craindre les enchantements, les armes des adversaires, tout 
en protégeant contre le venin et la noyade, et est capable de soustraire à la vue. Jean Frappier observe que, 
avant le roman de Benoît, la tradition antique connaissait Gygès, mais il s’en tient à la version de Cicéron 
du De officiis (III, 9) « très explicite à cet égard » 15. Il serait juste de préciser que Cicéron reprend Platon. 
Le philosophe signe donc la version initiale de ce « mythe ». Dans le livre II, 359-360a de la République, 
Glaucon soutient contre Socrate l’idée que commettre l’injustice est profitable. Il l’illustre par la fable de 
Gygès. Lors d’un violent orage qui ouvrit le sol devant lui, le berger Gygès a découvert une bague par hasard 
– un peu comme chez J. Tolkien. Il s’aperçoit qu’en tournant vers l’intérieur de sa main le chaton de cette 
bague il peut devenir invisible. Ayant découvert ce pouvoir, le pâtre s’arrange pour faire partie des messagers 
envoyés au palais royal. Là, grâce à son invisibilité, il séduit la reine, complote avec elle et assassine le roi 
pour s’emparer du trône. Doté d’une telle arme, rien ne peut lui résister.
Cette version donne à l’anneau d’invisibilité une allure maléfique bien particulière. Et on a le sentiment que 
loin d’être un « motif banal », comme l’écrit J. Frappier, chacune de ces bagues effaçant le sujet qui le porte 
à la vue du monde, peut se voir qualifiée spécifiquement par les « vertus », positives ou négatives, et qui sont 
lourdes de significations. En d’autres mots, la fonction de l’invisibilité, le rôle de son usage, définissent en 
propre les motifs de l’anneau d’invisibilité que les textes accrochent aux doigts des « héros ». On peut alors 
revenir au récit de Chrétien de Troyes.
La fonction qu’il accorde à l’« anel » de Lunete ne semble pas faire de doutes : il rend Yvain le meurtrier, 
invisible aux yeux de ses poursuivants, les fidèles d’Esclados le Roux. Mais il convient d’être plus précis. 
Yvain est soustrait à la vue de ses adversaires au moment où le cadavre de leur seigneur se mettant à saigner 
accuse son assassin : Yvain. Voici le texte :
13. Les Mabinogion du Livre rouge de Hergest avec les variantes du Livre blanc de Rhydderch, J. Loch (éd.), Genève, Slatkine, 
1975 (rep. Fontemoing [éd.], 1913, t. I, p. 19-20). Consultable sur Gallica.
14. benoit De sAinte-mAuRe, Roman de Troie, L. constAns (éd.), Paris, Firmin Didot (Société des anciens textes français, 38), 1904.
15. J. fRAppieR (op. cit. n. 9), p. 107. Au sujet de ce motif, se reporter à Charles Bertram Lewis, Classical Mythology and Arthurian 
Romance: a Study of the Sources of Chrestien de Troyes “Yvain” and Other Arthurian Romances, Oxford, Oxford University Press, 
1932 [réimpr. : Genève, Slatkine, 1974], p. 187.
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Car li sans touz chauz et vermauz
Rissi au mort parmi la plaie ;
Et che fu provanche bien vraie
Qu’encor iert chil laienz sans faille
Qui avoit feite le bataille
Et qui l’avoit mort et conquis.
(...)
Et les gens plus et plus devoient
Pour les plaies qui escrevoient.
(v. 1180-1196)
Dans cet épisode nous ne sommes pas, si je puis dire, devant n’importe quelle « invisibilité » ! Quel mystère 
cache ce sang qui incrimine et quelle est la signification, dans la narration étudiée, de son association avec 
l’anneau qui rend invisible 16 ?
Anneaux et sangs
On nomme « cruentation » ou « saignement accusatoire » cette séquence stéréotypée où les blessures d’un 
cadavre s’ouvrent et saignent en présence de l’assassin. Alain Boureau a fait de ce motif le cœur de son 
ouvrage Théologie, Science et Censure au xiiie siècle 17. La référence à l’ouvrage de notre collègue historien 
ouvre une nouvelle piste à la réflexion. Car, il nous apprend que, loin de borner sa fascination aux narrateurs 
et à tous ceux que séduisent les croyances populaires, cette séquence a suscité des débats qui ont agité la 
communauté des savants tout au long du Moyen Âge. Historiens, théologiens, philosophes, juristes, méde-
cins ont pris part aux controverses qu’a soulevées l’inscription du « saignement accusatoire » dans la réalité 
de ce temps. On partira donc de l’hypothèse suivante : la soudure, dans la fiction de Chrétien, de l’anneau 
d’invisibilité et du « saignement accusateur » offre un poste privilégié pour distinguer la pensée savante (côté 
Alain Boureau) et la raison des récits médiévaux (côté Chrétien de Troyes). Un poste d’où l’on peut considérer 
les liens étroits et denses qui nouent la littérature et « l’imaginaire collectif, avec les savoirs spéculatifs et 
singuliers » comme l’écrit A. Boureau 18. La question est immense. Mon intervention, à sa très modeste place, 
souhaite indiquer que les œuvres des clercs aussi ecclésiastiques fussent-ils, pouvaient exprimer des modes 
de rationalité bien différents. Ne relevant ni de la science ni des mœurs et des savoirs de la paysannerie ! 
Dans son ouvrage La Culture populaire au Moyen Âge, Aaron Gourevitch ouvre une première fenêtre dans 
cette direction « conscientisante » quand il écrit :
Le but de ma recherche consiste précisément à étudier la strate inférieure de la culture médiévale, qui ne pou-
vait se réclamer ni de l’Antiquité ni de la patristique et qui avait gardé intacts les liens qui la rattachaient à la 
conscience mytho-poétique et magique 19.
Cependant « conscience » est un terme que je délaisserai au profit de « pensée », de « raison » ou de « rationalité ». 
Je m’explique un peu plus précisément en m’appuyant sur l’exemple de la cruentation. Aussi curieux que cela 
16. Les lignes qui viennent précisent et reprennent, en élargissant la perspective, notre « Entre pensée savante et raison narrative : 
le clerc médiéval et le motif du “saignement accusateur” (ou cruentation) », dans Par les mots et les textes… : mélanges de langue, 
de littérature et d’histoire des sciences humaines offerts à Claude Thomasset, D. JAmes-RAouL et O. soutet (dir.), Paris, Presses 
Universitaires de Paris-Sorbonne (Études linguistiques), 2005, p. 835-857.
17. Alain bouReAu, Théologie, Science et Censure au xiiie siècle, Paris, Belles Lettres (L’Âne d’or), 1999.
18. Ibid., p. 237. Ce serait le lieu d’évoquer deux articles de Jacques Le Goff : « Culture cléricale et traditions folkloriques dans 
la civilisation mérovingienne » (première publication : Annales, 22, 1967, p. 780-791) et « Culture ecclésiastique et culture folklorique 
au Moyen Âge : saint Marcel de Paris et le dragon », ces deux articles sont repris dans : iD., Pour un autre Moyen Âge : temps, travail 
et culture en Occident, Paris, Gallimard (Bibliothèque des Histoires), 1977, p. 223-235 et p. 236-279. J. Le Goff y oppose la culture 
folklorique, ambiguë et équivoque, et le « rationalisme de la culture ecclésiastique (…). L’opposition folklorique au christianisme 
représente la résistance (…) d’un autre système mental, d’une autre logique, celle de la « pensée sauvage » : « Culture cléricale et 
traditions folkloriques », supra, p. 231.
19. Aaron I. GouRevitch, La Culture populaire au Moyen Âge, E. bALzAmo (trad.), Paris, Aubier (Histoires), 1996, p. 12. Se 
référer à Hervé mARtin qui se penche sur l’« affrontement sévère entre deux systèmes religieux, deux cultures, deux visions du 
monde » dans un développement au titre éclairant : « En Occident au xie et xiie siècles : la résistance de la “pensée sauvage” et du 
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puisse paraître à un lecteur du xxie siècle, le saignement du cadavre qui dénonce son meurtrier fut longtemps 
considéré comme conforme aux lois empiriques. Aussi, afin de ne pas confondre les leçons des faits et « les 
élaborations narratives ou spéculatives », A. Boureau juge-t-il nécessaire « un brin de positivisme » 20. Dans ce 
but, il commence par plusieurs rappels objectifs. Retenons les deux suivants. Si notre motif est sans conteste 
universellement connu, son apparition parmi les clercs savants de l’époque médiévale est précisément datée : 
le saignement dénonciateur du cadavre surgit dans les débats scolastiques par le biais de l’affaire Cantiloupe, 
pour y demeurer jusqu’au début du xive siècle 21. Par ailleurs, cinq ou six récits (non littéraires), tous rédigés 
entre 1175 et 1282 affirment qu’un meurtrier fut effectivement découvert grâce au saignement du cadavre 
du mort. Je ne citerai que le premier de ces témoignages. Pierre le Borgne, futur abbé de Clairvaux, raconte 
dans l’une de ses lettres (cité dans la Patrologie latine) l’assassinat à la hache de l’abbé du monastère de 
Trois-Fontaines. Des « signes conjecturaux – la voix du sang s’écoulait (…) dénonçant par son témoignage 
ruisselant, l’homme sanguinaire, à chaque fois qu’il approchait de la dépouille » 22.
Comment justifier et interpréter ce phénomène accusateur, dont l’observation confirme la réalité ? La question 
fut discutée dans les plus grandes universités d’Occident. Selon l’école médicale de Salerne : « quand l’assassin 
survient, l’air est à nouveau infecté par ses esprits et se prolonge vers le corps de l’assassiné. Ces esprits, 
comme ils trouvent leur propre similitude dans le sang de l’assassiné et qu’ils désirent s’y unir en tant qu’elle 
leur est propre, sont la cause qui explique pourquoi le sang y bouillonne et se répand au dehors 23 ». Cette 
explication est de type naturaliste : elle rend compte d’un fait et n’a nul besoin de l’intervention de forces 
magiques ou miraculeuses. Elle s’adosse, en l’occurrence, à la dynamique des éléments et à la physiologie des 
flux ou des « esprits » vitaux. L’examen médical de la cruentation, on le voit, met en lumière les fondements 
d’une partie du savoir scientifique médiéval.
Je peux revenir à mon sujet. Je prétendrai, en me répétant, qu’à côté de ces sources « positives », la littérature 
peut fournir des propositions tout aussi rationnelles, mais avec des moyens (textuels) – incluant d’apparentes 
« billevesées » –, selon une logique et dans une perspective qui lui sont propres. C’est ma conviction, le roman 
médiéval ne peut être rejeté dans les abîmes de l’irrationalité. Autant dire que je ne pense pas que les faits 
avérés, les témoignages objectifs et les procédures dûment consignées épuisent, à eux seuls, les explications 
médiévales du « saignement accusateur ». C’est ce que va confirmer, l’étude des anneaux dans Le Chevalier 
au lion, narration très originale, on va le voir.
Pour l’établir, il est nécessaire de rappeler tout d’abord que le dossier littéraire médiéval sur lequel s’appuie 
A. Boureau 24 serait composé de trois occurrences : Yvain ou Le chevalier au lion, La Chanson des Nibelungen, 
“sacré à l’état brut” », Mentalités médiévales, xie-xve siècles, Paris, PUF (Nouvelle Clio), 1996, p. 231. Mario mAncini s’efforce de 
mettre en évidence le rôle de mythographe « tendance philosophique » que jouerait Chrétien dans notre roman. « Yvain : Chrétien 
de Troyes e il sacerdote di Nemi », dans Studi Medio Latini e Volgari, V. beRtoLucci pizzoRusso et G. bAttistA peLLeGRini (dir.), 
Pise, Pacini, 2002, 48, p. 143-156.
20. A. bouReAu (op. cit. n. 18), p. 247.
21. Le décès de Thomas de Cantiloupe, évêque de Hereford, fut attribué à la haine injuste de Jean Peckham, archevêque de 
Cantorbéry et primat d’Angleterre. Les ossements de Cantiloupe se mettent à saigner en décembre 1282 quand le cortège funèbre de 
Thomas passe dans la province de Cantorbéry, terres de son rival.
22.  A. bouReAu (op. cit. n. 18), p. 249.
23. Ibid., p. 257.
24. Une brève note constate : « À ce dossier, Henri Platelle ajoute trois occurrences littéraires, dans Le chevalier au lion ou Yvain 
de Chrétien de Troyes, dans la Chanson des Niebelungen et dans un fabliau (Platelle, 1977, p. 165). », A. bouReAu cite ici (p. 254) : 
Henri pLAteLLe, « La Voix du sang : le cadavre qui saigne en présence de son meurtrier », dans La Piété populaire au Moyen Âge, 
Actes du 99e Congrès national des Sociétés savantes, Besançon, 1974, Paris, Bibliothèque Nationale, 1977, t. I, p. 161-179. Notre 
guide n’ignore évidemment pas les nombreuses anecdotes échappant à son filet temporel. Il rappelle notamment l’existence (p. 248) 
du témoignage de Jean Juvénal des Ursins. Voici, le passage qui nous intéresse : « Pour lors on ne sçavoit qui l’avoit tué, et disoit-on 
que ce avoit esté le seigneur de Canny, pour ce qu’on disoit qu’il lui avoit osté sa femme. Ny jamais on n’eust pensé que ce eust 
fait faire le duc de Bourgogne, veu les serments qu’ils avoeint faits, et alliances et autres amitiés promises, et reception du corps de 
Jesus-Christ. Et si fut à l’enterrement vestu de noir, faisant deuil bien grand comme il sembloit. Et disent aucuns que le sang du corps 
se escreva. Il fut enterré aux Célestins, en une belle chappelle qu’il avoit fait faire. Le samedy matin, le duc de Bourgogne alla parler 
au roi de Sicile et au duc de Berry, qui estoient ensemble a Nesle, lequel leur confessa le cas, disant qu’il l’avoit fait faire. » : dans 
Jean JuvénAL Des uRsins, « Histoire de Charles VI, Roy de France », dans Nouvelle collection des Mémoires pour servir à l’Histoire de 
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le fabliau du Sacristain. En réalité – et sous réserve d’inventaire – aux côtés de ces trois œuvres, deux autres 
romans arthuriens en vers 25 énoncent notre motif dans les années qui intéressent Théologie, science et censure 
au xiiie siècle : la Première Continuation de Perceval et la Continuation de Perceval de Gerbert de Montreuil. 
Mais, à la différence d’Yvain, aucune de ces quatre narrations additionnelles ne soustrait le meurtrier à 
l’effusion accusatrice. Cette observation est déterminante. Elle persuade que l’anneau de Lunete trouve 
sa place, ou « se justifie », dans une construction logique qui présente la caractéristique de recourir à des 
saignements bien particuliers, parmi lesquels le sang de la cruentation joue en deuxième position. Quels 
sont ces épanchements sanglants ?
Repartons du moment où Yvain est enfermé dans le château d’Esclados le Roux. Yvain lui a infligé des 
plaies mortelles. Nous voici donc devant le premier sang. Certes les effusions en question sont discrètes. 
Lunete apprend simplement à Yvain : « Que mes sire est a mort plaiés [bleciez » dans la copie de Guyot] / Et 
bien sai que vous l’avés mort 26. » Et c’est un peu plus tard que la jeune fille offre l’anneau magique qui rend 
le meurtrier invisible aux yeux de la foule aveuglée et stupéfaite :
Et les gens plus et plus crioient
Pour les plaies qui escrevoient,
Si se mervoillent pour coi seinnent.
N’il ne truevent de coi se pleignent.
(v. 11931196)
Le sang d’Esclados coule, si l’on peut dire, « contre » Yvain et non « pour » lui, c’est-à-dire pour prouver 
son extraordinaire vaillance : les plaies qu’Yvain a ouvertes – premier sang – crèvent (deuxième sang) mais, 
contrairement à ses espoirs, loin de permettre sa reconnaissance positive aux yeux d’Arthur et de son entou-
rage à qui il aurait dû ramener des signes de sa victoire, elles menacent de le dénoncer publiquement aux 
yeux de ses ennemis. L’anneau magique va le sauver. En d’autres mots, si Yvain peut devenir le champion 
de la fontaine (et s’il peut épouser Laudine), c’est non seulement parce qu’il a fait saigner Esclados, mais 
c’est aussi parce que l’anneau d’invisibilité lui a évité d’être dénoncé bien que le sang coule du cadavre : un 
anneau salvateur, assurant le succès final des deux saignements, ceux d’Esclados.
Mais cette protection, insuffisante pour ramener les preuves attendues, ne peut ni étouffer les médisances de 
Keu ni soustraire Yvain à la vindicte des fidèles d’Esclados. L’achèvement de la quête de reconnaissance 
demande un levier supplémentaire.
Un second anneau, deux autres saignements
Or, surprise, ce levier prend la forme… d’un nouveau saignement, un troisième donc. Fasciné, Yvain tombe 
amoureux de Laudine, l’épouse éplorée d’Esclados 27. C’est elle, maintenant, qui le frappe plus douloureu-
sement que « cos de lance ne d’espee » (v. 1372) et lui inflige la plaie d’Amour qui « empire » sans espoir 
d’être jamais guérie :
Quant ele est plus pres de son mire.
Chele plaie a messire Yvains
Dont il ne sera ja mes sains.
(v. 1376-1378)
Dans un spectaculaire parallèle inversé, une sorte de chiasme symbolique, Laudine se venge « amoureu- 
sement » d’Yvain en le faisant saigner, comme lui-même avait fait « chevaleresquement » saigner son mari 28. 
France depuis le xiiie siècle jusqu’à la fin du xviiie, J.-F. michAuD et J.-J.-F. pouJouLAt (éd.), tome second, Paris, éd. du Commentaire 
analytique du code civil (Nouvelle collection des mémoires pour servir à l’histoire de France, 2), 1836, p. 444-445.
25. Ils sont signalés par : A. GueRReAu-JALAbeRt (op. cit. n. 9, p. 44).
26. chRétien De tRoyes (éd. cit. n. 1), v. 980-981.
27. Pour une réflexion originale sur ce personnage qui a fait couler beaucoup d’encre, lire Cristina ALvARés et Américo DioGo, 
« Laudine : entre fin’amors et misogynie », Bien dire et bien aprandre, 11, 1993, p. 9-24. ,
28. D’où ce commentaire de Charles Méla : « La Dame (…) vengera cruellement la mort de son mari, elle poursuit de sa haine 
un meurtrier qui est bel et bien en prison, sans espoir de vie sauve. », dans iD., La Reine et le Graal, Paris, Seuil, 1984, p. 66.
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Voici donc explicitement effectuée, mais métaphoriquement cette fois, par la femme de la victime d’Yvain 
la seconde vengeance, celle du camp d’Esclados. Un anneau, trois sangs, quelque chose ne va pas ! La 
« fameuse » division en grandes parties, exercice formaliste goûté dans les années 70, ne serait d’aucune utilité 
si elle ne conduisait à reconnaître l’architecture qui la soutient. Comme l’écrit justement Donald Maddox :
Se demander combien de grandes divisions se trouvent dans le roman de Chrétien n’aboutit qu’à une polémique 
souvent peu éclairante. (…) la focalisation parfois nécessaire sur les grandes divisions des textes – qu’elles 
soient bipartites, tripartites, ou x-partites – ne seraient pas l’aboutissement mais le point de départ d’une analyse 
plus détaillée 29.
Mais l’« analyse plus détaillée » de notre roman est contrainte. Elle ne peut ignorer la « perfection of its 
symmetry » 30 que Karl Uitti loue dans notre roman et doit s’adosser au fait que, dans Le Chevalier au lion, 
la conjointure est hautement signifiante, comme l’affirmait Francis Dubost :
Réputé à juste titre comme le roman le mieux construit de Chrétien de Troyes, Le Chevalier au Lion, a fait 
l’objet de plusieurs analyses qui signalent et justifient la qualité de la « conjointure » 31.
L’« étude détaillée » réclamée par D. Maddox portera donc sur les relations rationnelles, faites de symétries 
et d’inversions, plus simples et mieux intelligibles que les éléments textuels disparates, comme les divers 
anneaux et les quelques effusions de sang.
Or, incontestablement (c’est l’objectivité du texte, non l’intervention interprétative du critique qui en convainc) 
l’économie du sang, essentielle à cette partie de l’intrigue, conduit à mettre en lumière un nouvel indice 
constitutif des symétries bâtissant l’intrigue. Au moment où Yvain engage sa parole de mari (ensanglanté 
de passion), Laudine lui donne un anneau – enfin un second anneau ! Quelles en sont les propriétés ?
Mais or metés en vostre doi
Chest mien anel que je vous prest.
Et de le pierre, quele ele est
Vous dirai je tout en apert:
Prison ne tient ne sanc ne pert
Nus amans vrais ne loiaus,
Ne avenir ne li puet maus,
Mais qu’il le port et chier le tiegne,
Et de s’amie li souviengne ;
Anchois devient plus durs que fers.
Chil vous iert escus et haubers.
Et voir ains mais a chevalier
Ne le vau prester ne baillier,
Mais par amors le vous doin jé.
(v. 2600-2613)
La critique n’a pas fait grand cas de ce second anneau 32. Pourtant, avant même d’en approfondir la signi-
fication, on remarquera que sa présence textuelle ne manque pas d’originalité : dans le conte gallois que 
Pierre-Yves Lambert intitule Owein ou le Conte de la dame à la fontaine, Laudine laisse filer son époux 
29. Donald mADDox, « Trois sur deux : théories de bipartition et de tripartition des œuvres de Chrétien », Œuvres & Critiques, 
V, 2, 1980-1981, p. 91-102, en part. p. 96 et 98.
30. Karl D. uitti, « Chrétien de Troyes’ Yvain, Fiction and Sense », Romance Philology, 22, 1968/1969, p. 471-483, en part. p. 471.
31. Francis Dubost, « Le Chevalier au lion. Une ‘conjointure’ signifiante », Le Moyen Âge, 90, 1984, p. 193-222, en part. p. 195.
32. Un seul exemple : dans Lewis thoRpe, « L’Yvain de Chrétien de Troyes et le jeu des topoï », l’auteur étudie les déploiements 
narratifs des motifs [comme « Arrivée de la cour d’Arthur », « Les deux géants », « l’attaque des trois vengeurs »] de cinq romans 
arthuriens. Dans la mise en scène faite par Yvain de ces motifs, il oublie les deux anneaux et décrit ainsi la « CRISE » : « Yvain 
demande à sa femme Laudine la permission de s’absenter du château, de laisser la fontaine sans protection et de s’en aller en Bretagne 
(…). Laudine lui donne cette permission, mais pour un an seulement. Yvain dépasse le délai et Laudine l’éconduit. », iD., Œuvres & 
Critiques, 1980-1981, p. 73-80, en part. p. 77. Jean Frappier note bien que « Lunete fait cadeau à Yvain de l’anneau d’invisibilité, et 
Laudine (…) donne à son époux l’anneau de fidélité qui le rendra invulnérable tant qu’il restera fidèle à la pensée de sa dame. », dans 
J. fRAppieR (op. cit. n. 9), p. 106-107. Mais la page qui suit s’intéresse uniquement au premier, comme s’il figurait à lui seul le motif 
« les anneaux merveilleux » qu’étudie alors le critique.
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sans plus de manières : « La dame le lui accorda, bien que cela lui fût pénible. Owein partit donc avec Arthur 
pour l’île de Bretagne » 33.
De ce second anneau, que disent les quêteurs de sources ? Pour illustrer l’entrée D1344.1 : Magic ring renders 
invulnerable, Stith Thompson cite notamment 34 l’ouvrage de John Edwin Wells 35. En fait, il s’agit d’une 
histoire mettant en scène un anneau de reconnaissance : pour se faire reconnaître de sa bien-aimée qu’il a 
quittée depuis dix-sept ans, le roi Horn met dans le verre de la dame un anneau qu’elle lui avait donné. La 
référence est décevante, donc. Ouvrons alors une nouvelle fois, l’Index des motifs dans les romans arthuriens 
français en vers d’Anita Guerreau-Jalabert. Il offre deux références. Mais, contrairement, à ce qu’affirme cet 
Index, on ne trouve pas le fameux anneau dans le premier texte cité, Biaudouz 36. En réalité, Robert de Blois 
y parle d’une épée merveilleuse (elle éclaire la nuit comme « uns cierges alumés »), baptisée Honoree : 
« Quiconkes la port en bataille, / Mais k’il ait droit, il vaint sans faille. » Par ailleurs, l’Index indique que 
l’anneau d’invincibilité se trouve dans la Première Continuation de Perceval 37. Grâce à « l’anel », Gauvain 
n’aura effectivement plus aucun adversaire à craindre :
Que tant com l’anel porterez
Cinc chevaliers ne douterez
Les plus forz qui sont en ce mont
(v. 2477-2479)
La quête des sources est, finalement, bien peu éclairante. Seul l’anneau de Gauvain pourrait être rapproché 
de celui octroyé par Laudine. Mais on voit bien d’emblée les nettes différences qui distinguent ces deux 
bagues : dans Yvain, il vient d’une épouse exigeante et il ne peut se comprendre que dans la belle et fascinante 
opposition des rôles que le récit dévolue aux deux anneaux et aux quatre sangs 38. L’anneau de Laudine est 
en effet directement lié aux deux derniers épanchements sanglants. Car cette bague exige qu’Yvain respecte 
sa parole de mari aimant et, donc, persiste à saigner métaphoriquement pour elle (troisième sang) tout en 
revenant indemne, c’est-à-dire en échappant aux coups de ses rivaux, en évitant donc d’être meurtri, d’être, 
si l’on peut dire, objet d’une plaie sanglante (quatrième sang) 39. La principale vertu de la bague offerte par 
Laudine n’est-elle pas que nul amant sincère : « Prison ne tient ne sanc ne pert » (v. 2608) ? Remarquons 
que le troisième et le quatrième sang concernent Yvain et que ce second anneau assure le succès du service 
d’amour et de celui des armes. Il joue, lui aussi, un rôle salvateur.
On se souvient que, a contrario, le premier anneau – celui de Lunete – dissimulait l’auteur de la plaie, le 
meurtrier : Yvain n’avait pu devenir le champion de la fontaine que parce qu’il avait fait couler le sang 
d’Esclados (premier sang), mais aussi dans la mesure où l’anneau d’invisibilité lui avait évité d’être dénoncé 
(deuxième sang) : un anneau pour le succès de deux saignements chevaleresques, donc.
La boucle est bouclée, les éléments apparemment disloqués forment un tout cohérent. Yvain bénéficie de 
deux dons féminins, de deux anneaux aux vertus salvatrices. L’un d’invisibilité, l’autre d’invincibilité et de 
fidélité amoureuse. Yvain est bien le seigneur des anneaux ! Ces deux bagues sont étroitement associées à 
quatre saignements au sein de rapports de symétries et de transformations très particulières. Quitte à manquer 
de légèreté, on les résumera dans la phrase synthétique suivante : Yvain a fait couler le sang de son rival, 
Esclados ; le sang du cadavre ne peut pas l’atteindre // premier anneau vs Laudine fait couler le sang d’Yvain, 
son « partenaire » ; ses rivaux ne pourront pas faire couler le sien // deuxième anneau.
33. Les Quatre branches du Mabinogi et autres contes gallois du Moyen Âge, P.-Y. LAmbeRt (éd. et trad.), Paris, Gallimard 
(L’aube des peuples), 1993, p. 228.
34. La liste des occurrences du motif est la suivante : « *Kittredge Witchcraft in Old and New England, 111, 440 n 52 ; English : 
Child I, 189f ; Wells 9 (King Horn), II ; Icelandic Böberg. »
35. John Edwin weLLs, A Manual of the writings in Middle English, New Haven, Yale University Press, 1916.
36. RobeRt De bLois, Biaudouz, J.-C. LemAiRe (éd. et trad.), Liège, Éditions de l’Université de Liège, 2008, v. 623-624.
37. The Continuations of the old French Perceval of Chrétien de Troyes, vol. II : The Frist Continuation redaction of Ms EMQU, 
W. RoAch (éd.), Philadelphie, University of Pennsylvania (Romance languages and literatures, extra series, 10), 1950.
38. Bien sûr, d’autres sangs coulent dans Yvain, mais ils sont libres de toute association avec des dons d’anneaux. Leur signi-
fication est donc toute différente. Par exemple, dans l’épisode qui voit Yvain se battre sauvagement contre Gauvain : « li sans touz 
chaus et bouilans / Par mains leus par les cors leur boullent. » (v. 6206-6207).
39. Comme l’a été Esclados. Le « saigneur » Yvain ne sera jamais un cadavre sanglant… grâce à Laudine.
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Reste à interpréter cette composition si bien structurée. Le premier « lai » du roman de Chrétien de Troyes 
traite un problème considérable bien susceptible d’éveiller « l’inquiétude intellectuelle » qu’affrontent, selon 
un spécialiste, les contes et les mythes 40. Ce problème est celui de la stabilité de deux mondes en contra-
diction : le monde chevaleresque, d’une part, l’univers de l’alliance et des valeurs érotiques, de l’autre. La 
structuration mise en lumière est donc dotée d’une fonction signifiante et « rationnelle » pour répondre à 
A. Boureau. Elle sert bien à comprendre : dans le premier mouvement du roman, le rétablissement de la 
stabilité des mondes est « pensé » non seulement par une mise en scène rigoureuse de la figure du sang, mais 
par une symétrie nette entre les deux anneaux offerts au héros par les deux femmes-fées qui le protègent et 
lui font vivre le service d’amour. Et c’est une réussite, la caution finale de la cour d’Arthur en témoigne. 
Faisons un pas de plus.
Dans cette perspective, ces deux anneaux et les saignements auxquels ils sont symboliquement associés 
illustrent la question directement traitée par René Girard dans « Amour et haine dans Yvain » 41, illustration, 
sur un récit médiéval, des thèses générales de l’auteur de La Violence et le sacré. Emprunter cette voie peut 
sembler légitimement discutable. Car suivre la pensée de R. Girard conduit à établir une hiérarchie problé-
matique privilégiant les valeurs viriles et guerrières au détriment des valeurs érotiques et féminines. Que dit 
le grand spécialiste de la « violence mimétique » pour qui les rapports humains et les régulations culturelles 
ont pour fondement la violence que déclenche le désir de deux sujets pour un même objet ? Dans le premier 
« lai » du roman, quel est donc cet objet ? L’auteur de « Amour et haine dans Yvain » affirme qu’il s’agit 
de « la renommée chevaleresque », valeur « éminemment compétitive ». La question chevaleresque ultime 
n’est-elle pas : « Qui est le meilleur chevalier ? 42 » Et le meilleur, le champion, nous le savons bien, c’est 
le tireur de sang, le seigneur des anneaux : Yvain. Il est donc logique et nécessaire que Laudine épouse le 
meurtrier de son époux. Et le protège par un anneau d’invincibilité, un anneau qui garantit le statut superlatif 
de son guerrier de mari, un anneau qu’elle n’avait pas donné à son époux (n’est-il pas « inférieur » ? 43). On 
en connaît les conséquences sanglantes.
Dans cette perspective privilégiant la violence entre rivaux mimétiques, les problèmes inquiétants et les 
solutions qui leur sont apportées d’une manière très remarquable par le roman sont les suivantes : pour être 
le meilleur chevaleresquement et matrimonialement, le champion doit non seulement faire couler le sang 
de son rival, sans subir l’accusation du sien 44 – d’où le premier anneau – mais ne pas perde son propre sang 
à cause de lui, d’où le second. Sauf, métaphoriquement bien sûr (ce qui est très peu girardien), si c’est la 
dame aimée 45.
L’effort de compréhension dont témoigne la structuration mise en lumière vise à introduire dans le chaos de 
billevesées inattendues et de la diversité des aventures nourrissant le lai de Barenton, « une raison », comme 
le dit Paul Zumthor, la raison de la narration de Chrétien, pour répondre à Alain Boureau. Cet effort, on 
l’a vu, s’exerce sur des nouvelles questions axiologiques préoccupant réellement la culture du Moyen Âge. 
Les structures figuratives les plus surprenantes (qui agencent ici curieusement sangs et anneaux) du récit de 
Chrétien de Troyes répondent aux interrogations propres à l’« héritage historique 46 » médiéval.
Les anneaux du seigneur Yvain, ainsi pris dans les réseaux de leur association avec des épanchements sanglants 
bien particuliers, n’ont plus grand-chose à voir avec « l’Anneau Unique » de J. Tolkien. Dans la mesure où 
finalement il rendrait particulièrement visible, cet anneau solitaire, loin de porter des valeurs salvatrices, 
pèse comme une lourde menace sur le destin de celui qui le glisse à son doigt :
40. Claude Lévi-stRAuss, La Potière jalouse, Paris, Plon, 1985, p. 227.
41. Dans Mimétisme, Violence, Sacré : approche anthropologique de la littérature narrative médiévale, H. hecKmAn et 
N. LenoiR (éd.), Orléans, Paradigme (Medievalia, 78), 2012, p. 7-27. Il s’agit de la traduction en français de : « Love and hate in 
Yvain », dans Modernité au Moyen Âge : le défi du passé, B. cAzeLLes et C. méLA (éd.), Genève, Droz (Recherches et Rencontres), 1990, 
p. 249-262. Voir, dans cette perspective : Marc GLAsseR, « Marriage and the use of force in Yvain », Romania, 108, 1987, p. 484-502.
42. René GiRARD, « Amour et haine dans Yvain », dans Mimétisme, Violence, Sacré… (supra), p. 7.
43. Autre possibilité très « psychologisante », et le récit ne la dit pas explicitement : Laudine avait effectivement offert ce deuxième 
anneau à Esclados, mais celui-ci n’était plus un amant sincère et à la mémoire fidèle, il a été puni par Yvain.
44. C’est-à-dire l’accusation du sang de son adversaire.
45. Sa « partenaire ». Le contraire d’une rivale ?
46. C. Lévi-stRAuss (op. cit. n. 40), p. 229.
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Non loin de cette ceinture est l’anneau unique du grand œuvre de Tolkien. Tout d’abord, comme tout anneau, il 
représente un engagement. Ensuite, enfiler l’anneau, c’est devenir invisible mais plus encore, c’est entrer en lien 
direct avec le Mordor : porter l’anneau à son doigt, c’est ouvrir le moindre de nos secrets à l’œil de Barad-dûr, 
à Sauron et ses sbires, c’est donc devenir plus que visible, c’est être lié 47.
Jean-Jacques vincensini 
Université François Rabelais-CESR (Tours)
47. Voir  Nicolas schunADeL, Les Schèmes axiologiques de l’imaginaire : de l’affectivité transcendantale aux dynamismes 
de l’imaginaire suivi d’une application à l’imaginaire de la RFID, thèse de doctorat en Arts, sous la direction de P. wALteR, école 
doctorale de Grenoble, 2011. L’auteur observe : « Un Anneau pour les amener tous et dans les ténèbres les lier’. C’est parce qu’il est 
lieur, parce qu’il est une contrainte que l’Anneau Unique est une angoisse, est un poids lourd à porter et dont le poids augmente au 
fil de la quête. » p. 218-219, http://www.theses.fr/2011GRENL010/document.
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